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  Préface


  du consommateur inconnu




  Avant le coronavirus, qui a chamboulé nos vies mais pas changé le système, je ne regardais, et encore distraitement, que les livres mis en avant au rayon culture de mon supermarché, la librairie de mon quartier ayant malheureusement fermé ; il n’y a pas de boîte à livres dans mon quartier et souvent elles ne contiennent que des vieux San-Antonio et quelques Paris Match. Il n’y avait donc aucune chance pour que je tombe sur ce livre traitant d’effondrement sociétal, encore moins pour que je le lise. Rien que le titre m’aurait fait fuir et je me passais d’une n-ième dose de culpabilisation climatologique, de larmoiement biodivers et de prévisions de fin de pétrole qui n’arrivent jamais. Ces catastrophes n’avaient pas d’impact sur ma vie. Et pour le futur c’était le boulot des politiques, qu’est-ce que j’y pouvais moi, tout seul perdu dans cette foule ? J’avais la chance d’avoir une famille recomposée et un boulot stressant à défaut d’être précaire (la majorité des emplois étant maintenant soit l’un soit l’autre), j’avais bien l’intention de vivre ma vie et de profiter de ce qui m’était offert.




  Et puis je me retrouve à confiner sans vraiment savoir pourquoi, sans savoir si nous risquons de crever pour de vrai ou si tout ceci est un emballement médiatico-politico-complotiste. Comme je tournais en rond, j’ai quand même lu l’intro et cherché la conclusion de ce bouquin.




  Avant la coronamascarade, je vous aurais conseillé de refermer ce livre, voire de le foutre à la poubelle, celle des papiers et journaux si elle n’était pas trop loin et pas pleine, ça aurait évité à une autre personne de perdre son temps et ça aurait préservé peut-être son bonheur.




  Maintenant, je sais plus trop quoi vous dire.




  Mise en bouche
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  Journal de Valérie :


  19 mars 2020 – Méracq – Collapsorona




  Purée, notre bouquin est presque fini depuis des plombes, on a traîné à chercher un éditeur, et voilà qu’à peine sorti, il pourrait être obsolète. Zut alors ! Alors ce corona : un avant-goût de l’effondrement sociétal ? Non, cet épisode fait partie de la mégama-chine qui est en cours d’autodestruction. Certes, j’ai du mal à imaginer que la société se remette en marche comme « avant-corona ». Il y aura des séquelles, qui seront probablement vécues par la majorité d’entre nous comme des blessures, au lieu d’être vécues comme des opportunités de grandir en tant qu’être sociétal. La majorité des gens n’était pas préparée à ce qui nous arrive. Avec l’arrivée du corona, sa vitesse fulgurante et ses impacts en cascade, il est naturel de ressentir de la panique et de l’inquiétude pour l’avenir1.




  Cette pandémie met en exergue la fragilité du système mondialisé et l’imbrication des différentes sphères (santé, économie, alimentation, productions diverses, social…). On y trouve l’effet rapide et brutal du terme « effondrement ». La question est : qui saura en tirer des leçons ? Les dirigeants politiques ? Les maires ? La population ? Les agriculteurs ? Les financiers ? … Cet épisode offre un tout petit répit au climat et à la biodiversité, mais il est malheureusement provisoire. La vie nous donnerait-elle une leçon ? Un agent infectieux infiniment petit vient déstabiliser la totalité du système sociétal mondial. Système du colonisateur planétaire qui s’imagine que ce qu’il autoproclame « intelligence » lui donne la suprématie. Une merveilleuse leçon d’humilité est possible, si tant est que notre « intelligence » nous permette une telle pirouette à 180°. Prendre conscience de notre bêtise, voilà qui serait honorable. Procéder à notre mea culpa. Acter notre immaturité notoire et décider de « grandir ». Quoi, j’ai bien le droit de fantasmer non ? Oui, ce n’est qu’un rêve : je doute que cette prise de conscience globale se répande aussi vite que le Covid-19. « Nous n’en sommes qu’au début » disent certains scientifiques du corps médical. Serait-ce le début de la fin ? …
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  Journal de Marc : 18 mars 2020 21 h, corona




  Ce fichu bouquin est dans les tuyaux vers l’imprimeur, on est en pleine crise Covid-19, on confine, les collapsos sont comme des piles sur les réseaux sociaux : « Ça y est, ça y est ! »… À mon avis ce sera seulement une sorte de répétition, une preuve de la faiblesse de nos sociétés mondialisées et de ce que ça implique comme risque de vivre dans une grande ville. Pour peu que ça se calme en un mois ou deux sans trop de casse, il y en aura toujours pour y voir plutôt une preuve que notre système est très résilient et que l’effondrement est une peur infondée. Pour que cette crise sanitaire se transforme en effondrement, il faudrait qu’elle produise une désorganisation irréversible. Cela ne se produira pas car c’est moins le Covid qui fout le bazar que nos peurs et les mesures du gouvernement, qui les modérera pour que ça ne tourne pas en jus de boudin national. Ceci ne voulant pas dire que ces mesures sont mauvaises ou inutiles. L’effondrement, le vrai, le lent, viendra de réelles pénuries structurelles, notamment quand l’agriculture industrielle sera en manque de carburant.




  De manière plus générale, une pandémie ne me semble pas susceptible d’être la cause principale de l’effondrement de notre système, mais elle peut être un accélérateur puissant.




  

    




    

      1. Nous détaillons plus loin les différents états intérieurs ressentis entre l’état de « choc » jusqu’à l’acceptation de la situation.


    


  




  Introduction




  « Se préparer au pire, espérer le meilleur, prendre ce qui vient »


  attribué à Confucius.




  Mad Max, La route, 1984, Elysium, Pandémie, on vous le sert comment votre futur ? Triste, sordide, violent, technobéat, piou-piou les p’tits z’oiseaux, pareil que maintenant en pire, en mieux ? Ca va péter ou pas ? Quand ? Le Covid-19 aura-t-il raison de la société mondialisée ? Autant vous prévenir tout de suite, la fin du monde pourrait bien être décevante. Embarquement pour une prospective de bon sens…




  L’étude de l’effondrement des sociétés existe probablement depuis que les premières se sont effondrées après avoir suffisamment marqué l’histoire pour que leur disparition ne passe pas inaperçue. La production littéraire sur le sujet de l’effondrement semble s’emballer en francophonie ces dernières années, à se demander si tout n’aura pas été dit et écrit quand nous aurons enfin accouché de ce bouquin qui sera notre premier. Comme la mort qui devient le principal sujet digne d’intérêt pour l’individu qui ressent l’imminence de la sienne, l’effondrement de notre civilisation thermo-industrielle devrait logiquement devenir un sujet majeur au fur et à mesure que les craquements géopolitiques, les affaiblissements démocratiques, les rapports du GIEC2 et autres études scientifiques nous annoncent des lendemains rock’ n’ roll (voire hardcore). Alors c’est parti pour un livre de plus, un double point de vue (car écrit à deux) que nous espérons original et instructif.




  Écrire à deux c’est pas simple et vous sentirez peut-être des errements dans les choix rédactionnels, des hésitations entre le je et le nous, que nous avons essayé de résoudre en développant d’une part une pensée plus ou moins commune, « nous », complétée par des extraits de nos journaux personnels, ceux de Marc symbolisés par [image: ] et Valérie par [image: ].




  Deux « je » qui essaient de se mettre d’accord, sans chercher à plaire à l’hypothétique lecteur.




  Hypothétique, le lecteur l’était totalement quand nous nous sommes lancés tranquillement dans cette rédaction. Nous n’avions jamais écrit grand-chose, rien qui puisse se faire passer pour un livre en tout cas, et rarement à plusieurs mains, encore moins ces deux mains-là.




  Notre premier objectif est de mettre au clair nos idées après un bain de plusieurs années dans cette idée d’effondrement possiblement imminent de notre cadre de vie, l’étiquette « effondrement » étant apparue tardivement dans nos parcours intellectuels. Les informations que nous ingérons et retraitons depuis quelques années sont toujours à peu près les mêmes, seules leurs précisions et leur importance relative changent, mais leur rassemblement en un domaine d’étude nommé « effondrement » (ou « collapsologie ») est récent. Cette notion d’effondrement est venue éclairer (enfin, si on peut dire…) de vielles informations sous un jour nouveau, elle a apporté une expression concrète, un dénouement, une conclusion à un constat qui peinait à arriver au bout de sa propre logique.




  Notre deuxième objectif, bien plus prétentieux, et certainement promis à une grande déception, est de participer à la création et au développement d’une résilience concrète, adaptée à la situation autant qu’à nos possibilités de réaction, les nôtres personnelles, celles de notre entourage, de notre voisinage et de tous ceux qui voudront bien nous lire. Si un effondrement de notre société nous semble inévitable, il y a toujours beaucoup de choses à faire pour se préparer, développer les savoir-faire qui pourraient devenir indispensables, acquérir du matériel fiable et basse technologie, tisser son réseau local d’échange et d’entraide, perdre des habitudes, en prendre d’autres, etc.




  Même si cette tentative de création de résilience ne servait finalement à rien, l’entreprendre quand même peut donner du sens à nos vies, faire de nous des humains debout. Face à l’absurdité du cadre de vie qui nous est imposé, pour sortir de l’aliénation et de la passivité, agir selon nos propres choix, pour faire ce qui nous semble juste et utile, c’est toujours plus motivant et gratifiant que d’attendre devant la télé avec une inquiétude diffuse.




  Enfin, nous souhaitons faire comprendre que l’effondrement d’une société comme la nôtre n’est pas forcément, intrinsèquement et totalement mauvais. Certes ça va faire mal mais ça peut aussi faire du bien, reste à savoir où et à qui. Peut-être même que l’effondrement que nous imaginons n’est pas un pire à éviter mais notre meilleure chance (ou notre moins mauvaise). Il faudra sortir de nos zones de confort, adopter des points de vue moins autocentrés pour voir l’effondrement comme une réponse sociétale et non comme un méga-dysfonctionnement.




  Après les présentations d’usage de notre parcours en effondrement, ainsi qu’un voyage d’étude que nous avons réalisé sur le sujet, nous ferons, dans la deuxième partie, notre constat de la situation actuelle et dirons ce qui nous semble certain pour le futur. Beaucoup d’éléments de cette partie seront connus de certains lecteurs, mais il nous faut bien dire d’où nous parlons et sur quoi nous fondons notre discours. Nous essayons d’étayer de manière originale et apportons quelques éléments de constat rarement évoqués, depuis l’intérieur du mouvement de la transition écologique et sociale.




  Dans la troisième partie nous livrerons les évolutions de la situation qui nous semblent probables. De la prospective quoi, discipline où on se plante 9 fois sur 10.




  La quatrième partie regroupe des pistes de solution, des voies dans lesquelles il nous semble intéressant de s’engager, des expérimentations qui nous semblent pouvoir être utiles bientôt, si ce n’est déjà.




  Tout au long de votre lecture, il est possible, probable, voire souhaitable, que vous ressentiez des émotions plus ou moins agréables, plus ou moins confortables. Vous voilà avertis : ça pourrait bien vous secouer intérieurement, mais pas forcément pour le pire ! Peut-être découvrirez-vous que le sujet n’est pas nécessairement anxiogène, et peut-être serez-vous surpris de vous sentir rassurés, voire plus légers. Espérant que votre esprit s’éclaircisse au fil de la lecture, et que vos émotions restent ou deviennent douces et sereines.




  Effondrement, de quoi parle-t-on ? Voici les définitions produites par un petit groupe de travail que nous avons animé en 2018 au sein des Amis de la Terre France3 :




  

    Effondrement : baisse importante et rapide d’un niveau établi de complexité socio-politique (Joseph Tainter4) qui se traduit concrètement par la perte potentiellement irréversible de certains des services de base fournis par des services encadrés par la loi et à l’ensemble de la population : eau potable, alimentation, énergies, ramassage et traitement des déchets, sécurité, internet… (Yves Cochet5).




    Il faut distinguer crise, déclin et effondrement. Alors qu’après une crise, il y a un retour à un état proche de l’état antérieur, l’effondrement est irréversible ou nécessitera un temps beaucoup plus long pour un retour à un état proche de l’état antérieur, ce qui rend ce retour d’autant plus hypothétique. Un déclin est une dégradation suffisamment lente pour être observable, pour que sa dynamique soit comprise, pour que ses effets soit éventuellement prévus et pour que les institutions s’adaptent au fur et à mesure. La vitesse de l’effondrement provoque des « turbulences”, du chaos, de l’imprédictibilité et rend l’adaptation d’autant plus difficile que l’inertie est forte.




    Effondrement de quoi ? : de la civilisation thermo-industrielle et non de l’effondrement de la biodiversité (humains et non-humains). Même si ce dernier est provoqué en grande partie par cette civilisation, il n’est ici pris que comme une cause ou une conséquence et non comme un sujet.




    Civilisation thermo-industrielle : l’ensemble des sociétés industrielles, c’est-à-dire celles qui utilisent les énergies fossiles pour alimenter une forte activité économique, faisant passer cette dernière du stade artisanal au stade industriel. Elles se caractérisent par une grande complexité organisationnelle et modifient profondément leur environnement, la faune, la flore, les paysages.




    Quelle rapidité ? : Il y a effondrement quand la vitesse de dégradation est trop importante pour permettre l’adaptation. Concernant les sociétés industrielles, la vitesse d’adaptation des institutions est de l’ordre de quelques décennies, ce qui est rapide comparé à la plupart des autres sociétés. On peut considérer que l’effondrement d’UNE société industrielle devrait se produire en une ou plusieurs décennies pour être considéré comme tel. L’effondrement de LA civilisation thermo-industrielle serait, lui, nécessairement plus long car il résulterait de l’enchaînement d’effondrements DES sociétés industrielles qui la composent et de la rapidité de l’effet domino (l’effondrement d’une société industrielle entraînant celui des autres).




    Résilience : capacité d’un écosystème, d’un habitat, d’une population ou d’une espèce à ne pas s’effondrer après avoir subi une perturbation importante. La résilience d’un système est favorisée entre autres par son hétérogénéité, sa capacité d’autonomie, sa vitesse d’adaptation, sa capacité à se remettre en cause (Jared Diamond6) et sa sobriété.




    Transition : mouvement ayant pour objectif la transformation progressive de nos sociétés industrielles en sociétés soutenables, c’est-à-dire ne dégradant pas le milieu naturel qui leur permet d’exister.


  




  Dans la foulée, ce groupe a imaginé quatre types possibles de scénarios :




  

    Statu quo : la civilisation thermo-industrielle réussit à continuer sur sa voie sans s’effondrer : croissance économique, développement technique, libéralisation, croissance des inégalités, transhumanisme, etc. Les limites qui motivent la transition ou font craindre l’effondrement seraient surévaluées, erronées ou inexistantes.




    Transition écologique et sociale : le mouvement de la Transition réussit à transformer les sociétés et à éviter l’effondrement.




    Effondrement de nombreuses sociétés humaines : Des effondrements d’ampleur potentiellement planétaire se produisent à des échéances plus ou moins proches, voire contemporaines, et de manière plus ou moins rapide.




    Miracles : Des événements imprévus extraordinaires (révolutions scientifiques, sursaut humain, salut divin, secours extraterrestre, etc.) permettent à nos sociétés de dépasser les crises écologiques et sociales et donnent aux sociétés humaines une orientation différente de celle des trois autres scénarios.


  




  Ces scénarios sont ici identifiés de manière exclusive, la réalité sera probablement une combinaison de plusieurs d’entre eux, avec une forte prépondérance du troisième, l’effondrement, on va tenter d’expliquer pourquoi…




  

    




    

      2. Il y a encore des gens qui ne savent pas ce qu’est le Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du Climat ? Pour le lecteur égaré, depuis 1988, ses rapports synthétisent les travaux publiés de milliers de chercheurs analysant les tendances et prévisions mondiales en matière de changements climatiques.


    




    

      3. La fédération des Amis de la Terre France est une association de protection de l’homme et de l’environnement, de loi 1901 et agréée pour la protection de l’environnement. Elle est indépendante de tout pouvoir économique, politique et religieux. Elle existe depuis 1970 et forme le plus grand réseau écologiste mondial. En France une trentaine de groupes locaux autonomes agissent selon leurs priorités locales et relaient les campagnes nationales et internationales. Source Amis de la Terre 2016.


    




    

      4. L’effondrement des sociétés complexes, 1988 (2013 pour la traduction française).


    




    

      5. Co-fondateur de l’Institut Momentum, groupe de réflexion au sujet de l’imminence de l’effondrement de la civilisation industrielle et des moyens à mettre en œuvre pour tenter de réduire son ampleur.


    




    

      6. « Effondrement : comment les sociétés décident de leur disparition ou de leur survie » de Jared Diamond, Gallimard, 2006.


    


  




  VOYAGE D’ÉTUDE
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  20 octobre 2018 6 h, qui est malade ?




  Les écolos sont pas contents : la planète elle est malade, elle a mangé des salades. Alors ils s’excitent et tentent de changer les choses. Ça marche pas alors ils sont tristes et doivent faire beaucoup de développement personnel et de méditation. Heureusement cette partie fragile de la population est très minoritaire. La plupart des gens, les gens « normaux », s’adaptent avec style et souplesse au monde qui leur est offert. Nous, les écolos, après un cheminement allant de l’insouciance au renouveau, en passant par la prise de conscience, la colère, le marchandage et la dépression (pas forcément dans l’ordre), aboutissons finalement à l’acceptation de la situation, de son caractère inextricable, de l’inéluctabilité de notre échec, de notre impuissance… Tout ça pour ça ? Ceux qui restent prudemment vers le milieu des courbes de Gauss1 n’étaient-ils pas déjà dans l’acceptation ? Dans le lâcher-prise ?




  Pour accepter il faut être conscient, pour lâcher prise il faut d’abord tenir, alors non, on (les écolos qui acceptent l’idée d’effondrement) n’arrive pas au même endroit, on revient pas au départ. On a augmenté notre conscience, on a pris conscience de certains trucs et on s’est remis des effets secondaires.




  Et collectivement ? Notre société est-elle malade ou dans la pleine acceptation ?




  Le vélo ça va pas vite. En ville ça peut être un peu stressant quand des voitures poussent derrière. À la campagne, ça permet de profiter du paysage, de méditer, parfois de rouler en pilote automatique, sans plus penser ni à la route, ni à l’effort, ni à la déclaration d’impôt dont on ne sait pas si la date limite est antérieure ou postérieure à notre date de retour prévu. Le temps n’est plus le même. La lenteur ça va bien avec la réflexion, et de la réflexion il en faut pour approcher ce sujet de l’effondrement. La lenteur c’est bien aussi pour les rencontres, et de se trimballer sur un vélo couché autoconstruit en bois, ça aide aussi. Ça crée chez les gens qui nous voient passer une occasion d’échanger un mot, de faire une remarque, occasion qui peut facilement se transformer en discussion si on le veut bien. Souvent la remarque est la même : « Vous endormez pas, hein !? » (pour les lecteurs qui ne savent pas ce qu’est un vélo couché, c’est un vélo sur lequel on est allongé pieds vers l’avant, comme dans une chaise longue). Trois fois par jour on y a eu droit à celle-là, pendant les deux mois et demi de ce voyage. Parfois la remarque est particulièrement originale et drôle : une voiture nous double et une tête passée par la fenêtre nous crie « pour moi, ce sera une quatre fromages ! » (notre coffre de voyage fait penser à un coffre à pizzas derrière un scooter). Parfois la remarque est plus une invitation à discuter qu’une moquerie de conformiste dérangé et la discussion peut vite venir à l’écologie, voire à notre sujet du moment, l’effondrement, du simple fait d’être sur un vélo particulier. Nous avions peut-être une dégaine d’écolo, comme si ça avait été marqué en gros sur notre front. Et c’est confortable quelque part, un confort intellectuel de ne pas utiliser la voiture pour effectuer un travail dans le domaine de l’écologie, ne pas sentir cette tension intérieure, cette culpabilité de polluer pour stopper la pollution. Passer à vélo devant une station-service quand on n’a pas dépensé un euro en carburant depuis plusieurs semaines peut être un moment de vrai bonheur (pour peu qu’il ne pleuve pas à ce moment-là), il faut savoir se contenter de peu comme on dit, qualité qui prendra de l’importance dans les années qui viennent.




  Le vélo est-il un outil capable de traverser l’effondrement de nos sociétés et lui survivre ? Notons juste la question pour le moment, c’est le genre de question qui prend du sens au fur et à mesure que l’on s’intéresse au sujet, peut-être que nous pourrons y répondre à la fin du livre.




  

    




    

      1. Courbe en cloche utilisée en probabilité, au milieu se trouve le plus probable, le plus courant, la norme.


    


  




  L’effondrement qui vient


  (dans les débats)
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  19 décembre 2018 – Méracq


  À propos de facilité/difficulté à parler 
d’effondrement




  Une fois que nous avons décidé, tout feu tout flamme, de « voyager sur le thème de l’effondrement », est rapidement venue la question : « ok, mais… comment aborde-t-on le sujet ? ». « Et si les gens nous huent ? », « Et si ils s’énervent ? », « Et si ils disent qu’on raconte n’importe quoi !? », « Et si ils sont complètement déprimés… et si jamais on apprend que quelqu’un s’est suicidé suite à notre passage ? »… autant de questions qui d’un seul coup nous ont assaillis, à peu près simultanément l’un et l’autre et qui ont été l’objet de belles discussions communes.




  Cela a fini par être clair pour nous : on avait un peu « peur de faire peur », mais cette crainte n’était pas suffisante pour nous démotiver, et même peut-être qu’on avait un petit goût de la provocation, et aussi de la curiosité de ce que notre animation allait provoquer comme réactions, émotions, commentaires… Quoi qu’ils puissent être, on était décidé à « en parler ». Le fait d’y aller à deux nous rassurait aussi. On se soutenait l’un l’autre, et aucun de nous ne se serait lancé dans cette aventure en solo.




  Puis les soirées ont commencé. On a ajusté deux, trois bricoles à la suite des premières soirées, et puis on a plus rien touché, afin de rester cohérents et factuels dans les résultats de notre modeste étude.




  Sans m’en apercevoir, au fil du temps, plus on en parlait, plus j’étais à l’aise pour en parler. Avec le recul, ça me paraît bien naturel de constater cela, mais cela ne l’était pas du tout lorsque j’y pensais en amont. Le sujet « effondrement » est devenu tellement fluide dans mes paroles que j’en parlais de plus en plus facilement à tout un chacun rencontré hors soirée. Une rencontre dans la rue, un commerçant, et bien sûr nos différents hôtes du soir, des inconnus, souvent eux-mêmes voyageurs à vélo, qui nous accueillaient entre les soirées que nous animions.




  Je me faisais même un plaisir à l’idée de ce moment où les gens allaient nous poser la désormais classique question « et vous allez où ? ». En fait, ce soi-disant « voyage » n’en était pas un. Même si nous avions un parcours, nous ne nous sentions pas en « voyage ». Nous avions dessiné le parcours en fonction des soirées que nous avions proposées aux groupes militants et non en fonction de je-ne-sais-quelles curiosités naturelles, artistiques ou même culturelles. Le « où » se transformait donc immédiatement en « pour quoi ? ». Notre cause était celle de l’effondrement sociétal. Tout un programme, que finalement peu connaissaient. Il y eut cependant de belles surprises quand on annonçait la raison de notre voyage, car quelques personnes avaient déjà entendu parler du sujet, voire creusé pour certains. Ces moments-là étaient tout aussi intéressants et jouissifs que lorsque nous tombions sur des néophytes se montrant curieux. Les échanges allaient alors bon train.




  Le sujet de l’effondrement a mis un certain temps pour arriver dans nos préoccupations. Pourtant ça fait longtemps qu’il nous tournait autour. Le sujet de l’effondrement était peut-être à la mode cette année 2018 et peut-être avons-nous sans le savoir cédé à une mode. Être à la mode n’est pourtant pas une de nos préoccupations, nous qui nous habillons chez Emmaüs.




  Les quatre articles2 sur l’effondrement, courts mais plutôt bien faits, dans le gratuit 20 Minutes l’été suivant notre voyage, étaient significatifs de la pénétration du sujet jusque dans les « grands » médias. Les articles évoquant le sujet étaient nombreux, un nouveau bouquin sortait chaque mois. Le fesse bouc live Édouard Philippe / Nicolas Hulot puis la démission de Hulot du poste de ministre de l’écologie ont fini de mettre le feu aux poudres et rendre le sujet « à la mode ».




  Le plus ancien signal dont Marc se souvienne date des années 80, une discussion de ses parents avec d’autres « grands ». Ils parlaient de retraites, de celles qu’ils auraient et de celles que nous, leurs enfants, n’aurions peut-être pas. Allons bon, ces socialistes seraient les derniers bénéficiaires du Progrès ? La dernière génération à avoir plus que ses parents ? Après une période où chaque génération devait avoir plus que la précédente, nous serions la première à devoir resserrer la ceinture de la consommation et des services publics ? Ses parents parlaient aussi parfois, et pas en bien, de Bernard Charbonneau3, un fantasque ami de la famille, dont les critiques virulentes de la société annonçaient déjà dans les années 1960 une impossibilité future. Pourtant ses livres semblent être encore d’actualité.




  Valérie, quant à elle, entend encore le père d’une de ses amies d’enfance leur seriner régulièrement et avec conviction : « Vous voyez, tout fout le camp : ce sera bientôt la Troisième Guerre mondiale ! »




  Plus tard, le mouvement de la décroissance puis celui de la transition ont déversé sur nous un flot d’informations à la fois catastrophiques et enthousiasmantes. La fin du monde était là, dans les articles, les manifestes, les livres et les illustrations, mais elle restait toujours très abstraite. Fin du pétrole, pollution, climat, finance étaient décortiqués, mais leurs traductions concrètes ne concernaient qu’un ailleurs, d’autres gens, voire d’autres générations.




  Nous nous sommes engagés, chacun de son côté à l’époque, dans des projets d’éco-villages, réactions romantiques à cette déception de plus en plus forte que nous éprouvions pour cette société qui nous était imposée.




  Des bouquins alimentaient toujours nos réflexions et c’est celui de Raphaël Stevens et Pablo Servigne, Comment tout peut s’effondrer qui nous a permis de franchir une étape particulière : nous allons vivre cela, on ne sait pas quand, on ne sait pas comment, il ne s’agit plus des générations futures mais de la nôtre.




  Nous vivons actuellement sur un éco-lieu collectif4 qui développe son autonomie énergétique et alimentaire, s’essaie à la gouvernance partagée et à la permaculture5, utilise les toilettes sèches et la CNV6… une vraie pub Colibris7 ! Ce n’est pas l’effondrement qui a motivé ce projet d’éco-lieu, mais ce dernier prend maintenant encore plus de sens. Là aussi le sujet de l’effondrement s’est invité petit à petit, lors de discussions à table, à l’occasion de visites. Et finalement il est arrivé jusque dans les ordres du jour des réunions de notre groupe local des Amis de la Terre Nord Béarn.




  Le sujet de l’effondrement de nos sociétés industrielles semblait donc nous arriver de partout et a transformé un projet de vacances à vélo en voyage d’étude sur le sujet. Nous voilà sur les routes au printemps, pour animer une vingtaine de soirées qui n’ont pas été des conférences (nous n’étions pas des spécialistes du sujet) mais plutôt des occasions d’interroger les gens, de mesurer leur intérêt et leur connaissance du sujet, et les émotions que cela soulevait en eux.




  En 2018, une partie du mouvement écologiste (Amis de la Terre, Alternatiba, Colibris, 350.org, etc.) était embêtée avec cette question d’effondrement qui ne collait pas avec son objectif de mobilisation de masse et sa stratégie de parler positivement. Espérons que cela aura évolué quand vous lirez ceci.
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  30 septembre 2018 8 h 
Stratégie des Amis de la Terre




  Décidément, les AT ne semblent pas l’endroit pour discuter d’effondrement. Après près d’un an de tentatives d’amener le sujet par divers moyens, cette CNGL8 a été un nouvel épisode chronophage et énergivore. Et rien de constructif n’en est sorti sur le sujet qui nous intéresse. Le débat reste dominé par l’incompréhension et les non-dits. Valérie et moi avons déjà dit que l’approche « transition » n’est pas à mettre à la poubelle et que plusieurs approches sont valables et peuvent être complémentaires. Nous comprenons aujourd’hui ce qui est pourtant une évidence : une organisation ne peut pas adopter plusieurs stratégies en même temps si elles sont trop incompatibles. La résistance que nous ressentons depuis le début au sein des AT au sujet de l’effondrement s’exprime à travers les personnes qui portent haut la stratégie de la transition et le slogan « Mobiliser Résister Transformer ». Cette stratégie est voulue positive et portée par des jeunes qui se mobiliseraient en masse et dans la joie. On comprend que pour les personnes qui travaillent dur et depuis longtemps à la mise en œuvre de cette stratégie, l’irruption de l’effondrement dans la communication serait contre-productive. J’aurais lâché bien plus tôt, tout en respectant leur choix, si j’avais entendu quelque chose comme « La notion d’effondrement peut être porteuse mais elle est incompatible avec la stratégie actuelle des AT, stratégie que nous souhaitons poursuivre encore. Certes votre proposition est de lancer une réflexion interne sur le sujet de l’effondrement ce qui en théorie ne nuit pas à la poursuite de la stratégie actuelle qui est tournée vers l’extérieur. Malheureusement la limite entre l’interne et l’externe des AT est imprécise et ce débat interne aura forcément des conséquences immédiates sur les actions externes des AT : détournement d’une partie de l’énergie vers cette réflexion et les actions qui pourraient en découler ; instillation de doute au sujet de la stratégie actuelle. » Mais cette franchise aurait été elle aussi délétère car elle aurait déjà signifié qu’il y a une autre stratégie possible. C’est donc une autre méthode qui est mise en œuvre, la même qui m’a déjà été opposée par des élus non écologistes que je tentais de contraindre au temps de Gédéol9 : une opposition molle et masquée, qui vise à t’épuiser plus qu’à te vaincre, en minant tes résultats tout en alimentant a minima ta volonté de continuer dans le même sens. Continuer à porter la question de l’effondrement au sein des AT me semble maintenant une erreur, je nuis aux AT, je perds mon temps et tout cela sans plaisir. C’est à d’autres endroits que ce débat peut être productif.




  Au dire des plus anciens militants, les AT seraient passés petit à petit de l’information à la communication. Il ne s’agit plus de former des militants sur des sujets complexes, mais de les entraîner dans une grande manif planétaire. C’est moins leur cerveau qui est sollicité que leur corps, comme à l’armée. Je suppose un effet « école de commerce ou de communication » avec ses stratégies prêtes à l’emploi et ses jeunes diplômés pleins d’énergie qui ont hâte de les mettre en œuvre.




  Notre animation sur le thème de l’effondrement, « jouée » une bonne vingtaine de fois pendant ce voyage, n’était donc pas soutenue officiellement par les instances nationales de nos organisations écologistes et nous avons été priés de le signifier clairement à notre public, ce que nous avons fait en même temps que nous présentions nos objectifs en début d’animation :




  – amener le sujet, provoquer le débat et y participer, car il nous intéresse, il nous stimule intellectuellement en plus de nous sembler majeur ;




  – lancer une réflexion sur le sujet dans des groupes qui ne l’auraient pas encore abordé ;




  – leur permettre de peut-être revoir leurs engagements écologiques et sociaux, leurs initiatives locales, à la lueur de ce nouvel angle de vue.




  – collecter des données sur leur état de connaissance du sujet, leur niveau de prise de conscience générale, et leurs émotions, leurs ressentis, vis-à-vis du sujet.




  L’animation démarrait par une question : « Comment voyez-vous notre société dans l’avenir ? » formulation volontairement large, voire floue, les termes « société » et « avenir » pouvant être interprétés de différentes manières. Suivait un temps d’information avec un extrait de 20 minutes d’une conférence où intervient Pablo Servigne, apportant les données factuelles. Après un partage à deux (les participants échangeaient avec un voisin) pour se chauffer, un débat tenait 40 minutes de la soirée. Suivaient trois sondages spatiaux avec les questions « Quelle était ma connaissance du sujet avant cette soirée ? », « Quelle est la probabilité selon moi que la société industrielle s’effondre avant 2030 ? » et « Quelles sont les émotions que le sujet soulève chez moi ? ». La soirée se terminait par un mot de la fin laissé par les participants.




  

    




    

      2. https://www.20minutes.fr. collapsologie


    




    

      3. Bernard Charbonneau (1910-1996), dès les années 1960 avec son ami plus connu Jacques Ellul, avait entamé une critique de la société technicienne et avait identifié que la voie empruntée après la Seconde Guerre mondiale serait nécessairement une impasse.


    




    

      4. Ferme Légère http://fermelegere.greli.net


    




    

      5. Permaculture : « la permaculture est une véritable éthique ou philosophie basée sur la prise en compte de la nature, de l’Être humain et du partage équitable au sein de la société. Si on va plus loin, en modifiant ainsi notre façon de vivre ensemble, notre approche de l’environnement et notre conception de l’aménagement du territoire, c’est tout le système politique de notre pays qui est remis en cause, lui qui prône le productivisme, la domination du marché, la consommation, etc. Le “design” joue un rôle important car si chaque élément est à la bonne place, on limite les gaspillages et les pertes d’énergie. Ainsi, en étant économe sur de nombreux aspects, la permaculture crée malgré tout un écosystème productif en nourriture comme en d’autres ressources qu’il est possible, ensuite d’échanger avec d’autres sous forme de troc, dans l’esprit de rester interconnecté avec les autres. » Chouette définition trouvée sur jardinage.lemonde.fr


    




    

      6. Communication Non Violente, créé par Marshall Rosenberg. C’est un processus de communication pragmatique qui permet d’être clair et cohérent dans la communication, tout en étant ouvert et dans la compréhension de l’autre. Cette approche favorise la coopération et la résolution de conflits. Plus d’infos sur https://cnv-apprentiegirafe.blogspot.com/, un site qui présente la CNV de manière accessible et ludique.


    




    

      7. Association créée en 2007 en France, entre autres par Pierre Rabhi et Cyril Dion, qui promeut et soutient les alternatives citoyennes et l’idée que chacun doit faire sa part. « Les Colibris, ce sont tous ces individus qui inventent, expérimentent et coopèrent concrètement, pour bâtir des modèles de vie en commun, respectueux de la nature et de l’être humain. ». https://www.colibris-lemouvement.org


    




    

      8. Coordination nationale des groupes locaux. Une ou deux fois par an les groupes se retrouvent pour échanger sur leurs actions.


    




    

      9. Groupe pour la décroissance à Oloron, créé en 2006.


    


  




  Voyage à vélo, rencontres et échanges
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  24 mai 2018 – près de Bourges 
Chercher à convaincre ou pas




  Je réalise qu’avant de partir pour ce voyage, je n’étais pas sûre que l’effondrement allait arriver bientôt. Je le disais, mais en mon for intérieur, je n’en étais pas sûre. Plus les jours passent et plus je m’approche de la certitude qu’il va arriver. Il est même peut-être déjà là. Avant de partir pour ce voyage, notre idée était aussi de « prendre la température », récolter des données, faire parler du sujet, sans être des spécialistes. Je devais avoir le secret espoir de militer, afin de faire connaître ce possible effondrement et aussi, inconsciemment, l’espoir de faire réagir, de créer un sursaut ! Je réalise que, même si avec Marc on s’était dit qu’on serait vigilant à ne pas attendre de ce voyage la création de sursauts chez les gens, il est probable que j’ai dévié au fil du voyage, et que j’ai eu l’élan de chercher à convaincre les gens rencontrés que « oui, ça va arriver, il faut y croire, et arrêter d’être dans le déni ». Probablement aussi que je me suis positionnée comme « celle qui sait », ce qui donne : « écoutez ma bonne parole, blabla » ! Maintenant que j’ai identifié ce biais, je vais être vigilante à ne pas y tomber. Rester dans « amener le sujet », et lâcher les tentatives de convaincre, et même ne pas chercher à faire savoir ce en quoi je crois. Mieux vaut être dans une écoute active, bienveillante et respectueuse de ce que chacun peut ressentir.




  La question de qui avons-nous rencontré et comment cela s’est passé est importante si on veut retenir quelque chose de ce voyage. Au début du projet, nous voulions simplement voyager utile, pour le bien commun et pour nous. L’objectif vague était de prendre une température. Nous nous sommes pris au jeu et le projet a rapidement pris une ampleur supérieure à ce que nous imaginions, preuve que le sujet devait être alimenté10. En tant que parfaits inconnus nous avions besoin d’une porte d’entrée, nous avons choisi de proposer à des groupes militants comme le nôtre une animation publique de deux heures. Nous amenions le contenu, ils trouvaient une salle et assuraient la communication. C’est par son sujet que la proposition a plu et que les dates se sont peu à peu confirmées. Plusieurs accueillants n’ont fait qu’une communication minimale, soit parce que le sujet leur semblait inquiétant ou difficile, soit parce qu’ils ne mesuraient pas l’intérêt que leur public y porterait, soit encore par manque de temps et de moyens ; certains nous ont dit ensuite, au vu du public touché ou de la qualité des échanges, regretter de ne pas y avoir mis un peu plus d’énergie. Les soirées étaient modestes, 20 personnes en moyenne, et d’une manière générale, notre étude sociologique était sans prétention. Un travail d’amateur qui a eu l’avantage de nous forcer à tirer le maximum de ces mois de discussions et de rencontres. Sans cet objectif d’analyse formelle, nous serions probablement passés à côté de plein d’aspects qui nous semblent maintenant importants.




  Les participants à nos soirées sont majoritairement des « sympathisants écologistes », abonnés aux listes de diffusion ou réseaux sociaux des groupes accueillants, ou fréquentant leurs rares lieux d’affichage. Pas tous des militants, mais pas non plus des personnes pour qui la question écologique est complètement étrangère. Des personnes très informées, voire très pointues sur le sujet, sont aussi venues à nos soirées, sans faire nécessairement partie du mouvement écologiste.




  Le fait d’être hébergé chez l’habitant a enrichi notre voyage et notre étude, nous étions en immersion sociétale et nous interrogions les gens au hasard des rencontres. Le vélo a permis de toucher des milieux sociaux différents de ceux du public qui venait à nos soirées. Se déplacer à vélo avec un ado, sur des vélos bizarres, touchait les gens, initiait un premier contact et permettait de discuter avec eux.




  Ce voyage nous a aussi offert de rencontrer des personnes étant comme nous dans une démarche active sur le sujet, chacune de manière très différente : Clément Montfort, réalisateur de la websérie Next11, dédiée aux questions autour de l’effondrement ; Alexia Soyeux, auteure du podcast Présages12, qui « questionne sur l’état de notre monde, les risques d’effondrement de notre civilisation industrielle et les façons de se préparer à vivre différemment » ; Théo Lancien, qui a animé des ateliers destinés à amortir le choc émotionnel de l’annonce de l’effondrement ; Joëlle Leconte, administratrice de la page Facebook Transition 2030 et au conseil d’administration d’Adrastia ; toute l’équipe des joyeux lurons de Saint Lézin, organisatrice du Collaps Summer Camp, de la Collaps Week et du Festival Sans Transition13. Ces personnes, et d’autres non citées ici, qu’elles veulent bien nous en excuser, ont particulièrement contribué à notre réflexion.




  Prendre conscience de la possibilité d’un effondrement rapide de tout ce qui nous entoure, de tout ce qui nous est cher ou nous permet simplement de vivre, sauf attrait morbide, est possiblement angoissant ou déstabilisant. Pour terminer la présentation de ce voyage d’étude et notre intérêt pour le sujet, nous voulons souligner l’effet thérapeutique que notre démarche a eu sur nous-mêmes. Elle nous a permis de ne pas subir ce lot de mauvaises nouvelles, de nous sentir des humains debout, dignes et présents.
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  23 avril 2018 8 h, début du journal.




  Nous sommes partis depuis presque une semaine, on se pose enfin après plusieurs jours sans répit. Les premiers km ont été avalés sans trop de problèmes, mais côté numérique ce fut le bordel. Changement de matos au dernier moment, qualité des prises de vue douteuse, stockage des fichiers pas bien calé. On se met à jour, la collecte de données est lancée et organisée. On se traîne un ordinateur, deux tél. portables, une liseuse numérique, une caméra numérique, un micro extérieur, un trépied, une enceinte, un disque dur externe, trois clés USB, des câbles… tout ça à vélo, ça frise le n’importe quoi, j’espère qu’on fera quelque chose d’intéressant de tout ça !




  J’ai envie d’écrire. Mes idées sur l’effondrement se précisent. Je sens bien qu’au terme de ce voyage je vais vouloir y aller de mes propres prévisions, de ma vision des choses. Le dernier débat à Auch m’a un peu chamboulé, notamment les propos d’un complotiste et d’un çavapétiste. Puis l’épisode de Next avec Yves Cochet, qui remet de l’ordre dans tout ça…




  Je fais ce voyage avant tout pour forger mes idées, les confronter aux autres, à la réalité, les faire mûrir, les affiner, leur donner de la cohérence.




  Je m’aperçois que je suis encore en cheminement avec cette notion d’effondrement, et qu’il reste du chemin, même que ce chemin n’a pas de bout visible ni même imaginable. Ce chemin va continuer à travers l’effondrement, il va continuer et sinuer dans les changements à venir.




  Que faire de ma vie ? De notre projet Ferme Légère ? Se préparer, accepter, créer du lien, limiter la casse, pour nous et pour les autres.




  

    




    

      10. Jean-luc Girard de la revue Passerelle-éco, qui préparait un numéro spécial effondrement, nous a tout de suite incités à formaliser et à rationaliser cette collecte de données afin d’en tirer du concret. https://www.passerelleco.info


    




    

      11  https://www.next-laserie.fr/


    




    

      12  https://www.presages.fr


    




    

      13. Groupe collapso « effondrement, shooters et dance floor » dans le Maine-et-Loire.


    


  




  Résultats




  Nous avons tenté une synthèse de ce voyage d’étude14, dans un style universitaire, et que nous avons voulu aussi neutre, objective et exhaustive que possible. Nous faisons ici un résumé plus libre de ce que nous a appris ce voyage.




  Ce que nous avons découvert en premier est de l’inquiétude et de l’impuissance. Nous avons rencontré des gens préoccupés par l’avenir, à plus ou moins court terme, de notre société. Leurs visions étaient en général très floues, difficiles à exprimer et majoritairement pessimistes. Des temps difficiles sont devant nous et peu, voire aucun levier d’actions n’est à notre disposition. Souvent, avant même d’avoir lu le moindre article sur l’effondrement, les gens sont désemparés, dans le désarroi. Même lorsqu’ils sont peu informés, ils sentent quand même que quelque chose cloche et que demain sera moins bien, à l’inverse des générations des années 1950 ou 1960 qui sentaient que demain serait meilleur, pour eux ou leurs enfants.




  La deuxième découverte de ce voyage est que parler de ce sujet inconfortable fait du bien. Les personnes rencontrées semblaient trouver dans la soirée que nous animions un espace de parole qui leur avait manqué jusque-là. Elles rencontraient d’autres personnes ayant cette préoccupation et qui avaient envie d’en parler. Nous avons eu beaucoup de témoignages de gratitude à l’issue de ces soirées, les gens nous remerciaient d’avoir créé ce moment.
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  10 juin 2018 – Montreuil 
Choix inspirants




  Depuis notre début de voyage, on entend souvent « Merci », « Bravo pour votre courage ». Je lis dans le regard des gens, j’entends dans leurs mots et je sens dans leurs accolades de la reconnaissance, du respect, parfois même de l’admiration. La reconnaissance de leur permettre d’accéder à un espace/temps pour échanger, écouter, se relier à d’autres êtres humains autour de cette notion de l’effondrement de notre civilisation. Ils nous disent nous trouver courageux d’en parler. Ils nous remercient aussi de leur avoir permis de mettre des mots et expriment parfois se sentir plus à l’aise pour en parler autour d’eux à l’avenir.




  Alors que certains écolos pensent le sujet comme démobilisateur, nous constatons qu’accepter de le regarder en face, tranquillement, redonne de la force, de l’élan, du courage. Je crois que ce que les gens apprécient est de nous sentir sereins. Nous leur montrons que l’on peut faire face à la notion d’effondrement sans s’écrouler ! De manière honnête, honnête avec soi, droit dans ses bottes. Justes et lucides. C’est pour tout cela que les gens nous encouragent à continuer.




  Je suis reconnaissante envers tous les porteurs d’initiatives « positives ». Les alternatives, qu’elles soient dans les domaines de l’éducation, l’environnement, l’alimentation… sont toutes nécessaires, essentielles même, car elles montrent que « sortir du lot » est possible. Toutes ces initiatives recherchent un changement de paradigme, elles sont à encourager et il est essentiel qu’elles continuent d’émerger, de se réaliser et de montrer qu’elles fonctionnent. Elles deviennent ainsi source d’inspiration pour bien d’autres, il est important de les relayer et de les soutenir.




  Hors de nos soirées, nous avons aussi rencontré de nombreuses personnes qui évitaient le sujet. Malgré une invitation claire sans être insistante à parler d’effondrement, invitation produite par la situation, par notre voyage à vélo et son thème, les conversations bifurquaient rapidement vers d’autres sujets ou vers les détails du quotidien. Entre les gens qui nous remerciaient d’avoir amené le sujet et ceux qui l’évitaient, il y en a eu peu qui acceptaient le débat tout en réfutant le risque d’effondrement.




  A l’issue de 65 entretiens, conduits avec un protocole toujours identique, nous avons identifié 5 positionnements par rapport au sujet effondrement : 25 % des personnes n’ont pas compris le sujet ou n’y ont trouvé aucun intérêt et l’entretien a très rapidement dévié sur un autre sujet. 18 % des personnes ont manifestement évité le sujet et comme nous n’insistions pas, l’entretien a là aussi rapidement dévié. Reste 57 % de personnes qui ont bien voulu discuter du sujet et nous faire part de leur point de vue ; parmi elles, 14 % pensent que les risques sont faibles, que la situation n’est pas grave ou pas urgente, 51 % se posent des questions et s’inquiètent de la situation, 35 % pensent que les risques sont forts, que la situation est grave et urgente.
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  9 mai 2018 22 h, tout le monde le sait




  Étape dans une belle maison de campagne au sud de Limoges. Famille nombreuse, verger, autonomie en eau, bio à tous les étages, chouette endroit, chouettes discussions.




  Hors soirées organisées, les rencontres quotidiennes apportent aussi des échanges sur le sujet de l’effondrement, sans que nous imposions le sujet. Le simple fait que nous évoquions que notre voyage est thématique amène souvent les gens à s’exprimer sur le sujet. Parfois même sans rien dire du tout. Peut-être la simple vue d’un autocollant « Aéroport NON » sur un des vélos, les gens arrivent sur le sujet, il suffit de leur offrir de l’écoute et de les questionner sur l’avenir de notre société, comme on le fait lors de nos soirées. J’ai l’impression qu’une grande partie de la population pense que ça va « vraiment mal », voire que « c’est foutu » et qu’il y a en même temps un tabou sur le sujet, ainsi qu’un grand besoin d’en parler. Quand on énonce notre thème de voyage, qu’on l’explique en deux phrases, jamais nous n’avons des grands yeux ronds ou une incompréhension totale. L’idée d’un effondrement possible de notre société n’est quasiment jamais contesté, les modalités sont peu discutées, c’est le sentiment d’impuissance qui est le plus exprimé.
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  22 mai 2018, tout le monde ne le pense pas




  Bémol sur mes réflexions du 9 mai (tout le monde le sait), certaines personnes, quand on leur énonce le thème de notre voyage, ne relèvent pas, ne rebondissent pas, ne laissent rien entrevoir de ce qu’ils pensent du sujet (s’ils en pensent quelque chose). On n’insiste pas, on a tendu une perche, parfois une deuxième. Sans être plus intrusif, impossible de savoir si le sujet est un non sujet pour eux, un sujet totalement inintéressant ou un sujet à éviter, à fuir, consciemment ou inconsciemment. Parfois, nous avons une réelle et sincère contestation du risque d’effondrement. La dernière fois, l’argument était que la société n’est pas prête à une révolution, qu’il faudra du temps. L’idée étant que ce n’est pas des conditions extérieures qui pourraient avoir un effet, mais uniquement des causes sociopolitiques internes.




  Je vais essayer de comptabiliser les types de réactions des gens quand on leur énonce le thème de notre voyage.




  Ce qui apparaît en creux derrière cette inquiétude majoritaire chez ceux qui veulent bien discuter du sujet, c’est l’absence de solution globale. En face d’un constat accablant, dont notre version est donnée dans la partie suivante de ce livre, aucune réponse à la hauteur n’est proposée, et ce vide n’est presque jamais identifié. Ce qui est dit, énuméré, ce sont soit les micro-solutions des mouvements altermondialistes et de la transition, des expérimentations minoritaires et symboliques, intéressantes mais sans effet réel sur le cours des choses ; soit des vœux pieux, des généralités inaccessibles comme « détruire le capitalisme » ou « changer les gens ». Au final, quand on discute des actions que nous pourrions mener pour changer le monde, rien d’autre n’apparaît que de continuer ce qui échoue.




  Parler d’effondrement participe donc à clarifier une situation tragique : nous voyons clairement un impératif à changer le cours des choses et nous souffrons de notre incapacité à le changer. Le sujet n’est donc pas démobilisateur mais apaisant, il nous permet de nous recentrer et de ne plus nous croire fou ou personnellement incapable.




  Pour autant, le sujet ne remet pas toutes les actions en cause, car leur inefficacité n’est heureusement et évidemment pas totale. Nos actions pour contrer le changement climatique, la chute de la biodiversité, la pénurie d’énergie, etc., ne semblent pas pouvoir nous éviter la catastrophe mais sont possiblement des amortisseurs, des voies d’atténuation et d’adaptation. Ce ne sont donc pas les actions qui apparaissent comme non pertinentes, mais la stratégie dont elles découlent. Nous y reviendrons.
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  8 juin 2018 7 h, les vœux pieux




  Paris, avant-première du dernier épisode de Next avec Cyril Dion. Je le sens perdu dans cet entretien, comme s’il cherchait une solution là où il ne peut plus y en avoir. Changer de récit, élaborer un récit assez puissant pour remplacer le récit dominant. C’est une belle idée théorique sur laquelle personne n’a grande prise. Notre société produira ou pas un nouveau récit et nous pouvons en tant que participants du mouvement écologiste essayer d’influencer ce récit, mais soyons réalistes sur notre capacité à faire ceci : très faible. Cette idée s’ajoute à ce que j’appelle des vœux pieux, des propositions actuellement pour nous impraticables, des chantiers dont la dimension dépasse de très loin nos capacités d’action. Plus caricatural et souvent rencontré : changer l’humain pour changer la société ou contraindre l’industrie des énergies fossiles à s’arrêter alors que la demande est là et que les profits coulent à flots.




  Les vœux pieux peuvent, un temps, motiver des personnes à aller dans un sens qui serait bon, ils peuvent être une étape nécessaire dans la prise de conscience, un anti-panique, une bouée de sauvetage mais pas un bateau qui nous amènera sur de nouveaux rivages (houlà ! mollo sur le lyrisme). Ils sont des impasses dont il faut se dégager si on veut continuer à cheminer, ou des impasses qui peuvent aussi être des refuges confortables pour passer la fin de sa vie.




  Autre enseignement de ce voyage, l’importance de la notion de résilience. Ce machin complexe et insaisissable semble crucial et beaucoup moins binaire que le couple problème/solution. Même si cela ne semble pas en mesure de nous éviter l’effondrement, augmenter la résilience reste une bonne option. La crise sanitaire de 2020 est depuis venue montrer que face à un problème sérieux et pas prévu (par les décideurs), notre capacité de réaction et d’adaptation n’est pas celle que l’on pourrait attendre d’une civilisation capable d’explorer océans et espace, de remplacer des cœurs et de calculer le temps qu’il fera dans 15 jours.




  Dernière réflexion suscitée par ce voyage : le chemin en effondrement peut être long, en tout cas le nôtre l’est. Entre le moment ou les premières informations parviennent à une personne et le moment de leur pleine prise en compte, il peut se passer une belle partie de vie. L’appréhension du sujet prend du temps et celui-ci peut rester abstrait longtemps avant qu’il ne produise du concret dans nos vies, que nous en tirions des conclusions pratiques, que nous construisions une vision personnelle de ce que l’effondrement pourrait être.
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  9 août 2018 – Méracq 
Collaps Summer Camp




  Nous avons passé plusieurs jours près d’Angers, à une résidence d’artistes spécial « collapso ». Chouette initiative, esprit convivial et sympathique, qui nous a permis de rencontrer une sphère de personnes avec laquelle on a habituellement peu d’occasion de créer du lien. Ni Marc ni moi ne sommes des « artistes », mais Vincent Nokta, l’organisateur, nous y avait conviés, car on était passé dans leur secteur lors du voyage. Dans l’idée, notre synthèse d’étude est en cours de rédaction et on y était pour peut-être préparer un format type « conférence gesticulée » afin de la présenter. Notre échange informel avec Anthony Brault m’a motivée pour en créer une, même si j’ai mesuré l’investissement « temps » que cela allait représenter, je me dis que ça m’amuserait bien, l’idée d’une telle création me stimule. J’ai aussi expérimenté, touché du doigt, le mode « clown », avec Alexandre Dewez15. Révélation et découverte très sympa, ça demande à être creusé. Marc et moi sommes repartis pas vraiment d’accord sur ce qu’on avait envie de mettre en place comme deuxième format de soirée. Mais ça aura au moins eu le mérite de nous éclairer. À suivre…




  [image: ]




  8 août 2018 22 h, 
Collaps Summer Camp St Lézin




  Un peu dépité après trois jours d’ateliers improvisés et de discussions auxquelles j’ai bien du mal à participer. On est arrivé avec une ébauche branlante de deuxième soirée, qui n’a pas résisté à nos tentatives de prise en compte des modalités artistiques proposées ; et on repart avec deux nouvelles ébauches différentes, chacun la sienne. Notre restitution de voyage a néanmoins bien plu, et impressionné par le travail qu’elle a nécessité. Je pense que les résultats de notre voyage d’étude ne sont à diffuser qu’auprès des personnes qui cherchent à communiquer sur l’effondrement, ou qui refusent de le faire comme les dirigeants des AT par exemple. Mais pour s’adresser à un public plus large ? Dire aux gens ce que pensent les gens, ça ne me semble pas pertinent. Peut-être que cette étude ne va servir qu’à légitimer et agrémenter notre discours sur l’effondrement.




  

    




    

      14. Disponible sur https://eff.greli.net


    




    

      15. Auteur et comédien de « Maison Renard », un spectacle mettant en scène un commercial de Bases Autonomes Durables… humour et faits authentiques au rendez-vous.


    


  




  JUSQU’ICI TOUT VA MAL


  


  






  « L’Humanité ne court pas à sa perte, elle y va en voiture, c’est plus efficace ! »


  Blague collapso
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  13 mai 2018 18 h, inertie et échec.




  Qu’est-ce que j’apporte à ce débat sur l’effondrement ? J’ai lu sur le changement climatique, la déplétion des énergies fossiles et sur quelques autres sujets. Je croise un peu tout ça et je suis en mesure de répéter quelques informations et analyses. Je n’en ai vérifié quasiment aucune, je les crois et je colporte mes croyances. À défaut d’être vérifiées par moi-même, elles ont au moins une certaine cohérence, une logique, une compatibilité avec ce que je perçois du monde.




  Mais que puis-je apporter de neuf à cette question de l’effondrement ? Où suis-je en relation directe avec des faits observables ? Je suis en communication avec des gens, je peux les écouter, les amener à s’exprimer sur le sujet. Et puis je suis dans le mouvement altermondialiste et écologiste français depuis une bonne dizaine d’années, lui aussi je peux essayer de le faire parler. Ce voyage thématique est une collecte de données précieuses :




  – J’observe l’inertie de la société et son incapacité à se remettre en cause. Après plus d’un demi-siècle de combat écologiste, la direction de l’évolution de la société occidentale est toujours mortifère. Nous, le mouvement écologiste, avons clairement échoué à engager une transition à la mesure des enjeux.




  – J’observe donc un décalage entre la réalité et les objectifs du mouvement écologiste, qui restent résumables par : « transformer notre société pour qu’elle devienne écologiquement soutenable et socialement juste ». Nous n’avons pas atteint cet objectif, nous ne sommes pas en train de l’atteindre et nous n’avons aucune chance de l’atteindre dans les trente prochaines années.




  – Enfin, malgré l’évidence, le mouvement écologiste peine à reconnaître cet échec et à remettre en cause son inatteignable objectif.




  Ces trois éléments sont des indicateurs supplémentaires de la gravité de la situation.




  C’est parti pour un énième état des lieux, un constat que tout part de traviole et que « ouh là là ! c’est très grave ! ». Dans cette deuxième partie, nous voulons préciser quelle est notre vision de la situation actuelle, quel est notre constat du présent, quels sont les risques qui nous semblent particulièrement forts, pour que nous puissions ensuite donner, dans la troisième partie, notre avis sur ce que pourrait être le futur. Il s’agit de commencer à étayer nos propos, par avance, en étant bien clairs sur ce qui nous semble important dans la situation actuelle de l’humanité.
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